
garcme tyrumique «t stupidt^ t I y*Qt>iI qii«lqTi«>eho«e^qa'U serait 
'A-t'il. comme lea Lafontaine | aaast injaite de demander 4 Sir 
et Isa Morin, rénsai par de« l'Wîlfrid de faire en qoatraanntoa 
efibrta de Téritable génie i pe> | ce qne lea aotree ont pria tonte 
ralyaer an régime (1841) deatini { nne carrière mlhiqoe à acoom- 
ezpreeaément 4 noyer lee Cana l phr. 11 a ialla neuf anné» 4 
diens-françaia dans une nnion ^ Ijafontaine pour obtenir le gon- 
législatire. et 4 changer ce r4- vemement rssponMhle, son seul 
gime en un ayatème de reaMn* acte da reete. Sir George Cartier 
sabilité miniaU-rieUe qui lenr a été ministre durant aeize an- 
assurait. la plénitade de leur nées* 11 n’eet -Mnainenent pas 
exiatenoe nationale? dans l'ordre de demander 4 Sir ' 

“A t-il comme les Cartier, les j Wilfrid de donner en quatre ans 
Taché et l«*s Langerin, sauvé mesure de tonte sa carrière, 
l'antonomie dn peuple canadien- ^ dépend des circonstances. i 
français en faisant remidacer Lafontaine a jeté lea basee de 

l’édifice ; Cartier l'a oonstmit- 
U ne reste pins qn'i romementer 
et en tirer ie meillenr parti 
possible. Sir John Thompson 
et Sir John Abbot n'ont pas fait 
pins que dir Wilfrid Dans lee 
dernières annéee de son règne. 
Sir John Macdonald Ini-méme 
ne sut rien trouver su-de-li des 
affaires de routine. 

Prenei lee ■ûnistree de la 
Grande-Bretagne ; il y en a bien 
neuf sur donne qui melgré leur 
brillant talent, n’ont pu attacher 
leur nom 4 quelque grande 
mesure. 

Mais nous arrMoiis notre con¬ 
frère sur ces mots : "Le Canada 
lui doit-il un nouveau point de 
départ dont *aoD organisation 
sociale?... Qn’a-t*il fait ponr le 
peuple Canadien 7 En quoi a-t- 
il contribué 4 le rcndrô pins 
célébré,..” 

Oni, le Canada lui doit an 
nonvesu i>ofrtt de départ. Dea 
frtnaliqnef d'Ontario ont brutale 
ment attaqué noa compatriotes, 
sans distinction et aans reatrie 
tion. II a accepté le défi, et, par 
des paroles éloquentes de paix, 
de conoiltation, de bon sens, il 
les a battus ohes eux, ces man¬ 
geurs de Canadiens français. 11 
a suscité des manifestations tou¬ 
chantes de U part des Anglais 
mêmes. Il a semé, nartonl, des 


il aura riohemeni rempli aa 
oamère. De même que Cartier 
aura fisit un paya, il aura fait une 
nation. 

Sir Wilfrid a oertainement 
coutribnèe 4 noua rendre célèbre. 
D’aprèe le verdict nuànime de 
tous les chroniqueurs du temps, 


que lee conaerveteurs sachent 4 
qui ils ont affaire." 

“Le Journal" a oublié que 
l'hnmenr rerèche est nseuraiee 
conseillère, et voulant être mé¬ 
chant il a frappé faux. 

“Il eat grandument tempa, dit- 
il que les conserratoura sachent 
à qui ils ont atfsiie ” Qu’il parle 
au uom dea aienst Ica nôtres nous 
•’onnaissent mieux et sont habi¬ 
tuée 4 notre franc-parler, qui ne 
lee a jamais trompéa. i 

C’eat ^rire du monde que de 
nous “faire accuser les conserva¬ 
teurs de mauquer de patriotisme 
Mr>-e qn'iU tienuent le chef 
I libéral responsable de la polili- 
f|ae miuisteheUe sur l’impéria¬ 
lisme. et parce qu’ils lui repro- 
’avoir pas vengé la 
ement violée 
B Canadiens- 


lors des grandes Ates du Jubilé 
de la Berne, où tout runivers 
était aeptéeenté, Sir Wilfrid y fit 
une figure extraordinaire. Des 
iourn^istes étrange» allèrent 
jusqu'é dire qu'après la Reine, 
c'était le représentant du Can* 
ada qui était le plus en rue. 
Et, chose, extraordinaire, oe 
suocès, inexplicable, pour ainsi 
dire, était dû an tait, connu de 


DEUX ARTICLES INTERES- 
SANTS. 


Nous devons féliciter “La 
rreMe" de Montréal, à cause de 
l'attitude vraiment patriotique 
<^a’elle prend en face de la cam¬ 
pagne déloyale et l4che que cer¬ 
tains organes fanatiques font 

efsirW. 


contre notre illustre 

Laurier. . _ 

Il est temps que nous osulonB I peye porte l'empreinte de son 
de nous déprécier devant les au- travail et de ses conceptions ? 
très races qni tirent parti de noa / “Où est la loi qui devra ren- 
querelles intestines. Koussom- droson nom célèbre comme Ja¬ 
mes en minorité, nous Oansdiens risconsulte éminent ? 
frsnçsûs, dans la Confédération, “A-t-il seulement un système 
et si nous voulons conserver politique 4 lui, une idée person- 
notre prestige il faut que nous nelle, no ensemble d'opinions 
soyons unis. économistes qui se retrouve dans 

Cette vérité notre grand con- l'orientstion des grandes forces 
frère consarvatenr l'a comprise, naturelles du pays? 
et c’est IMWqnoi il a pris la dé* “Le Ctnada lui doit-il un non* 
fense d’nn de nos compatriotes veati point de départ dans son 
qui ibit honneur à notre race et organisation sociale et dans son 
au pays tout entier. Nous sa- développement politique ? 
vous quelle tempête oe journal, “Qu’a t-il fait pour le peuple 
par son attitude, va déchaîner causdien-français ? En quoi ad- 
sur aa tète et c’est pour cela que il contribué 4 le rendre plus cé- 
nons admirons davantsge sa lèbre, plus uni, plus fier de sm 
oonduite. destinées, plus attaché 4 sa reli- 

Nous sommes convainous que gpon, 4 sa langue et 4 ses insti- 
les conservateurs bien pensauts tâtions, plus respecté des antres 
de la province de Québec, et sur- races et plus heureux ches lui ? 
tout lea Canadiens-français qui Encore un coup, où sont ses œn- 
ont foi en notre avenir national, vree ? 

voteront cette année avec nons D'où vient donc cette incro- 
pour démontter aux fanatique yable tendance, générale dans la 
qui essaient de fonlever les pré- Province de Québec, 4 dénaturer 
jugée de race et de religion, actions et 4 iminuer les 
qu'ils répudient leur oonduite hommes? A la suite d’un débat, 
infâme et ne veulent pas coutri- ^ Chambre des Communes, à 
buer au succès de leur œuvre Ottawa, où l’on avait accusé dea 
néfaste en lenr accordant leur ma^strats absolument honora- 
appui- blés, de s’être approprié injus^e- 

Le “Journal” de Montréal le ment des fonds publics, Sir John 
porte-étendard du fanatisme Thompson, fatigue de oes tenta- 
dsns notre province, l'organe tives périodiques, n’avait pu 


cheut de n 
constitution indi] 
au détriment i 
français de Manitoba.” 

Où avons-nous proféré ces 
imroles et ponrqooi ? Nous avons 
au contraire, invariablement 
déclaré que nons n'entrons pas 
dans le mérite de son administra¬ 
tion politique ; les deux stnets 
mentionnés par “Le Journal''en 
font partie. Que notre confrère 
grossisse, de jour en jour, son 
vocabulaire de ■candales et de 
défaillances administratives, c'eet 
son droit et son affaire, et nous 
ne devons pas lui en faire lo 
moindre reproche. 

Ce qne nous demandons et ce 
q^ue tout le public demande, 
o^est la discontinuation de ce 
dénigrement systématique, qni 
ne porte plus sur les setes d'un 
homme, mais sur sa personnalité 
même. Nous vous le disons 
pour la dixième fois : “Vous ue 
réussises pas à rapetisser Laurier 
et pas un CHnadieu-lrançais n’a 
d’intérêt 4 le diminuer.’, La 
E^rovinoe l’a armé, au physiaue 
comme au moral, pour les plut 
grands rôles. La quantité d’ac¬ 
cusations accumulées oontre son 
administration n’en est pas en¬ 
core 4 faire déborder d’iniquités 
U coupe de sa carrière. Quel 
que soit le gouvernement dn 
jour, il y a toiyours contre lui, 4 
l’heure du scrutin, un réquisi¬ 
toire violent. Généralement, 
tous ces réquisitoires ensont quel¬ 
quefois la victime ; mais il n’en 
est pas, pour cela, fiétri et dés¬ 
honoré. Si, par hasard, le parti 
conservateur obtient du peuple 
un verdict favorable. Sir Wil¬ 
frid Laurier s’en ira dans l'op¬ 
position ; mais il y snra aussi 
grand qu'il était au pouvoir, 
voilà la chose que personne ne 
peut lui ravir et qni fait tourner 
i ton bénéfice tous les efforts faits 
I pour la lui ôter. 

O'est tout ce que nous avons 
voulu dire et o’esVtonkce que 
nous continuerons 4 dire. 

Noue ignorons si le “Journal" 
veut nous entraîner dans la dis¬ 
cussion des écoles de Manitoba : 
nous n’en voyons pas l'à propos 
et il manquerait d'habilleté en 
nous forçant do venir au secours 
de sir Wilfrid Laurier sur ce su¬ 
jet. Mais assurément, notre con¬ 
frère y met tro]) d'emphase, lors¬ 
qu'il dit : 

“Est •ce qne l’œuvre des La¬ 
fontaine, des Cartier et des Lan- 
gevin ne se trouve pas quasi dé¬ 
truite par cet attentat monstru¬ 
eux contre la langue et la foi de 
nos compatriotes,—contre des 
droits et des immunités qui leur 
avaient été garantis par des ar- 
I ticles orgraniqnes de la Consti¬ 
tution? 

I Alors pourquoi le parti con¬ 
servateur n’a-t-il pas étouffé 
dans l'œuf “cet attentat mons- 
treux” ? Il étast si simple de 
désavouer la première mesure et 
toutes celles qui seraient venues, 
ensuite de Winnip^ ! Nos amis 
avaient le pouvoir en mains ; 
un trait de plume suffisait. Sir 
John Thompson ne l'a pas fait. 
Pourquoi ? Parce que le feu au¬ 
rait pris dans plusieurs coins de 
la GouiMération ; et, cependant 
il était iafinimeni plus simple 
d’empêcher une loi d'exister qne 
d’en faire disparaître une par la 


été dans lenr chemin, fermant 
très volontiers les yeux sur les 
exsgérstions on les contradic¬ 
tions, qui sont inévitables dans 
une campagne électorale. 

Quand même Sir Wilfrid Lau¬ 
rier serait coupable de tons ces 
crimes, on n'a pas le droit de dire 

__ __ compatriote n'a pas de 

que nous prenons done une coî- talent quand il en a. On n'a pas 
lection, indiquant Vétendue du le droit de le repatisser quand les 

autres nationalités le grandissent. 

Vous ne vovez jamais les An-1 
^lais en agir de la sorte envers 
.enrs hommes publics. On dis¬ 
cute leur politique, mais ou ne 
touche pas à leur valeur person¬ 
nelle. 

Le second article que nous 
allons citer a paru dans la 
“ Presse" de mardi dernier, le 
vingt-trofé octobre, le voici en 
entier ; 

ENCORE SIR WILFRID LAU¬ 
RIER 

Notre confrère, “Le Journal.” 
revieut 'sur le nom de Sir Wilfrid 
Learier, de la manière suivante ; 

“Après avoir, pendant plus de 
huit mois, dénoncé les scandales 
de toute espèce du gouvernement 
Laurier, “La Presse,” depuis 
quelques jours, a fait volte-face. 

“Elle eat maintenant à genoux 
devant l’idole de la “Patrie” et 
trouve mauvaise que le '‘Joa^ 
nal” nechante pas les louanges de 
M. Laurier. 

“Bile accuse les conservateurs 
de manquer de patriotisme parce 
qu'ils tionnent le chef libéral 
responsable de la politique minis¬ 
térielle SUT l’impérialisme et 
parce qu'ils lui reprochent de 
n'avoir pas vengé la constitution 
indignement violée au détriment 
des oanadiens-trançais du Mani¬ 
toba. 

“Cependant, il n'y pas très 
longtemps, “La Prease” elle 
même n'avait pas d'argumeuts 
assez forts pour démontrer que 
sur oes deux questions. M. 
laurier avait tram les intérêts du 
Canada, et n'avait pas rempli sa 
promesse de faire cesser le grave 
désordre constitutionnel dn 
Manitoda. 

“Ou notre confrère, alors, avait 
tort, ou il avait raison :—si la 
guerre vigoureuse contre M. 
Lanrier qu’il a menée par ses 


changement qui s'est fait dans 
lea esprits. 

Voici ce que disait le “Globe” 
du Ier octobre : 

“11 est probablement vrai que 
la force de sir Wilfrid, dans as 
propre province, est (Uns une 
certaine mesure dus 4 l'orgueil 
que ressentent les Oanadlens- 
français de voir un des leurs 
occuper un poste aussi élevé. 
C’est là un sentiment naturel, 
un sentiment louable, un senti¬ 
ment qui fortifie l'unité du 
Canada. C'est un lian antre les 
Canadiens-français et leurs con¬ 
citoyens. 

“mas ne craiguou pas de 
dire qu’il n’y a pas a^urd'hui 
dans la vie publique un homme 
pins aimé et plus admiré de la 
province d'Ontario que sir Wil¬ 
frid Laurier. Il ocoupe sa posi- 
I tion actuelle non ^ 4 oanse de 
sa nationalité, mais parce qu'il 
possède toutes les qnjüités qui 
font un chef. Il ne pourrait être 
reloué an second plan qne par 


pas sur la valeur aes nommes. 
Comment se fait-il aue le Cana¬ 
dien-français qui a obtenu depuis 
1892 la confiance aveugle, l'affec¬ 
tion suprême de sept provinces 
anglaises, soit un homme de 
rien ? Qu’on nous nomme, dans 
le moment, un autre de nos 
compatriotes qui pourrait sou¬ 
tenir si longtemps ce rôle diffi¬ 
cile. Si Sir Wilfrid n’était qu’un 
poseur, nu rêveur, un cerveau 
vide on exalté, il y a longtemps 
qu’il aurait perdu ce contrôle 
remarquable, extraordinaire sur 
une population dont on connaît 
l'exclusivisme et le fort esprit 
de caste. Et, cependant, tous 
les jours son autorité s'affirme 
davantage, au miticu d'un 
enthousiasme que pas un autre 
politicien français ne saurait 
faire naître deux jours durant. 

Il est assez anodin de demander 
ce qn’il a fait, s’il s dans son 
record les services rendus par les 
Panet, les Bourdages, les Parent, 
les Viger, les Papineau, les La¬ 
fontaine, les Morin, les Cartier, 
les Taché, les Langevin. 

Autant vaudrait s’enquérir 
pour apprécier un litérateur s'il 
a écrit les poèmes d’Homére, de 
Virgile ou de Victer Hugo ; pour 
juger un architecte s'il s con¬ 
struit la cathédrale d’Amiens on 
le Grand Opéra. 

Sir Wilfrid Laurier est s^vé à 
un moment où nos “libertés 
constitutionnelles" ne sont pliu 
“violées;" où personne n’essaie 
de “noyer les Canadisus fran¬ 
çais,” ou l’“autonomie du peuple 
canadien" est parfaitement as- 
rarée. Il n’y a rien pour Im 
dans cette ligne. Et. du reste, 






